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Trop

d'honneur
_

Juin 1980, je me rends à la FNAC
Montparnasse pour acheter des casset-
tes. N'ayant pas d'isées précises, pour
faire mon choix, je m'attarde devant
les rayons. Une dizaine de minutes
plus tard, ayant effectué mon achat en
paàSant par la caisse._ je sors et me di-
rige vers le métro. Soudain, alors que
j'étais à 200 ou 300 mètres de maga-
sins, deux mains se posent sur mes
épaules et je n'avais pas encore com-
pris ce que ces deux flics voulaient,
qu'ils regardaient mon sac, vérifiaient
mon ticket de caisse et s'en allaient
(sans s'excuser, faut-il le préciser...).
Question : Pourquoi M'ont--ils contrô-
lé? Les contrôles n'ont lieu qu'a coup
sûr, me semble-t-il ? C'est-à-dire lors-
que les surveillants ont effectivement
vu quelqu'un voler, faut-il croire que
ma « gueule foncée » était suspecte ?
Un arabe est-il un voleur en puissance
pour ces flics ? Croient-ils que je suis
assez habile pour ne pas me faire repé-
rer pendant que je vole ? C'est trop.
d'honneur, messieurs les flics, vous le
gros barbu et vous le petit maigre.

Ali
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La France en Majuscule...
Cher(e)s ami(e)s
Permettez-moi de vous appeler ainsi,

j'appelle ami(e)s toutes les personnes
qui se battent pour les mêmes raisons
que moi.

Je vous envoie un papier que j'aime-
rais voir publié (ne tapant que d'un
doigt et la « tappe » est mauvaise).

En gros, voici notre histoire. Venus
en France (vous avez remarqué la ma-
juscule) il y a 21 ans, nous faisons par-
tie de ce que l'on appelle « la seconde
génération ». Pas drôle, Français ? Al-
gériens? Ni l'un, ni l'autre. C'est pas
difficile à comprendre, c'est dur à vi-
vre. Qui comprend ? Et qu'importe que
l'on nous comprenne, on nous deman-
de d'être rentable... ou mort.

J'ai mis 24 ans à assumer la contra-
diction. Bien sûr, j'ai la chance extra-
ordinaire de faire des études supérieu-
res. Comme chacun des membres de
cette génération, je suis passée par dif-
férentes phases : défrisage, prénom
presque français, puis T.S. Et puis, j'ai
réussi à m'en sortir.

Maintenant, je suis moi, tout simple-
ment Halima, je vis et j'accepte mes
contradictions, je suis partie de chez
moi et tout va pour le mieux, merci.

La lettre que je voudrais voir publiée
concerne mon frère de 22 ans, électri-
cien sur les chantiers. Le week-end,
deux jours par semaine où il peut vi-
vre, lui est systématiquement (<gâché»
par ceux que l'on doit considérer com-
me nos protecteurs : les flics.

A chacune de ses sorties du samedi
soir, il est arrêté, fouillé, insulté, puis
on le laisse repartir jusqu'au samedi
d'après.

Lorsqu'il me raconte cela, en riant,
moi je le vis très mal, j'ai l'impression
que l'on m'arrache les tripes, je parle
de viol et, à travers lui, et à travers
tous les jeunes de son âge et les au-
tres, c'est moi qu'on viole.

Qu'on nous laisse vivre en paix :
c'est déjà extrêmement dur de s'inté-
grer, ou de ne pas s'intégrer, d'assu-
mer la position entre deux chaises,
c'est atroce : ras le bol. Rentrer au
pays ? Pourquoi faire ? Y vivre la mê-
me situation ? Pour nous, c'est impos-
sible.

Il y aurait encore beaucoup de choses
à dire sur ce sujet. Je m'arrête là ; j'ai
trop mal.

Recevez toutes mes amitiés.
Halima
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Seconde Génération
C'est un poème d'amour que chante ma guitare
C'est un cri de révolte aux couleurs de l'Espoir
C'est un prénom de fille, un prénom de garçon
C'est une fleur bronzée aux pétales de béton
C'est ce H.L.M., quelque part en bànlieue,
Qu'on montre du doigt, qu'on dit dangereux,
Qu'on met dans la marge,
qu'on transforme en ghetto,
Bref, c'est ce repère de gens dits « anormaux »
C'est un blouson de cuir qui fait peur aux gens
Pour cacher ta misère, ton angoisse en-dedans
C'est ta photo rangée au fond d'un grand fichier
C'est ton faciès traqué par des flics excités
C'est une carte de séjour sur le point d'expirer
C'est ton premier boulot qui vient de se barrer
Le prétexte en est que tu n'es pas Francais,
Que tu n'as rien à dire, que tu dois la boucler

C'est l'regard enflammé de ta petite soeur
Qu'a envie de vivre, qu'a la rage-au-cur
Ton père ne comprend pas qu'les temps ont changé,
Qu'elle veut faire sa vie, qu'elle veut sa liberté
C'est le choc de deux mondes, la colère éclatée
Le fruit casse la branche qui n'a pas su plier
C'est enfin les paroles de cette chanson
Ma révolte à moi, mon cri à ma façon

« Seconde génération
Quel drôle de nom
« Seconde génération »
Pour dire qu'on a vingt ans.

Smam Mebarki
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Je ne suis pas
violent

Je suis brune, frisée, j'ai la peau
marron. Tous les samedi soir, en sor-
tant ou en revenant de boîte, les flics
m'arrêtent pour « vérification d'iden-
tité »

Non, c'est faux. Ce n'est' pas moi
qu'on arrête. Je suis une fille, pas mo-
che à regarder et avec qui ont pourrait
peut-être...

C'est mon frère, c'est lui que l'on
viole. Dans son droit de circuler, dans
son droit d'être bien habillé, dans son
droit de rouler en voiture (une R 20 de
surcroît).

Ah ! Excusez-moi, messieurs. Je ne
savais pas qu'un jeune travailleur ara-
be ne devait pas avoir de voiture.

Mais de quel droit me tutoyez-vous ?
Nous n'avons pas élevé les cochons en-
semble !

Ah ! Excusez-moi, messieurs, je ne
savais pas qu'un arabe n'élève jamais
la voix devant les Maîtres, flics de
plus !

Oui, Monsieur, bien Monsieur ! Vous
voulez que j'ouvre aussi le coffre ?
Mais bien sûr !

Profitez, messieurs, profitez de vo-
tre peau blanche, profitez de votre
pouvoir, des menaces d'expulsion !

Profitez, messieurs, pendant qu'il en
est encore temps !

Je ne suis pas un violent. J'ai hor-
.reur de frapper un être humain.

Je ne sais que l'amour et le respect
de l'autre.

Mais la rage est aveugle

smentlert
Siège social 35 rue Stephenson 75018 Paris
Tél : 606 15 68
Redaction paris :33, bd St Martin 75003 Paris
Tél : 278 44

-Rédaction régionale Midi 9 rue de la Rotonde
13001 Marseille Tél :9-1 62 58 93
Directeur de publication : Khali Hamoud
CCP 420900 rParts-

,Commission Paritaire N 61715
Diffusion NMPP
'Imprimerie Voltaire Roto, 93 Montreuil

Samedi 13 décembre 1980

ieerWe ,





Depuis plusieurs mois, par
mes contacts comme visiteur
de prison avec les détenus ma-
ghrébins à la maison d'arrêt de
X., j'étais sensibilisé à la ques-
tion des expulsions. Engagé
dans « S.O.S.Refoulement »,
j'ai participé comme Conseil
d'un jeune Algérien, à une
Commission d'Expulsion, en
juillet dernier : j'ai pu me ren-
dre compte de son déroule-
ment !

Si je n'ignorais pas le désar-
roi des jeunes ayant reçu noti-
fication de leur passage devant
la dite Commission, et de leurs
parents, par contre, je me po-
sais souvent la question : « Que
vont-ils devenir s'ils sont expul-
sés ? Que deviennent les centai-
nes de jeunes que l'on expulse
chaque année ? » Ils sont arri-
vés fort jeunes en France ; cer-
tains même y sont nés ; leur
langue maternelle est plus ou
moins abandonnée ; quelques-
uns ne sont jamais retournés
dans leur pays. Alors, après
l'expulsion, comment vivent-
ils ?

Grâce à l'action que mène
« Rencontre & Développe-
ment» à Alger, un certain con-
tact est établi avec les jeunes
expulsés algériens : je renvoie
au livre de François Lefort :
« Du bidonville à l'expulsion ».
Il ressort de cet ouvrage que
l'expulsion est, dans les faits,
plus un exil qu'une simple ex-
pulsion... Et un exil à vie.

Un grain
de sable

Par contre, nous ne connais-
sont rien ou presque de la situa-
tion des jeunes expulsés vers la
Tunisie et le Maroc. Les pa-
rents, restés en France, reçoi-
vent parfois des lettres de leur
fils : ce n'est pas suffisant pour
avoir une idée exacte de leur si-
tuation. Aussi, après quelques
hésitations, et avec un peu
d'appréhension, je me suis déci-
dé à répondre à un appel d'un
nouvel expulsé. D'abord pour
voir s'il ne serait pas possible
de mettre sur pieds un organis-
me comme celui qui existe à Al-
ger, et aussi pour me rendre
compte sur place, de la vie de
ces jeunes expulsés. En quinze
jours, j'en ai rencontré une di-
zaine, uniquement dans deux
grandes villes du pays où je me
suis srendu. C'est peu, au re-
gard des centaines d'autres qui
s'y trouvent. Mais la qualité des
contacts que j'ai eus a pu com-
penser le petit nombre...

Compte tenu des immenses
problèmes que pose la masse
des jeunes de moins de 25 ans
(50% de la population 0, celui
des expulsés n'est qu'un grain
de sable. Et j'ai tout de suite
compris qu'il était impossible
sur place de le prendre en con-
sidération. De ce point de vue,
je puis bien parler de l'échec
de mon voyage. Du moins,
ayant vécu des journées entiè-
Tes avec brahim, Mohammed,
Mehdi et les autres, ai-je pu me
rendre compte du drame qu'ils
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Le pays de l'impasse
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vivent dans ce pays, le leur, de-
venu ppour eux le pays de l'im-
passe.

Qui sont
ces jeunes ?

Des garçons de 19 à 25 ans.
Ils sont venus en France entre
trois et dix ans, en moyenne
vers sept ans : leur père les a
fait venir avec leur mère soit
dans l'Est de la France, soit
dans la région parisienne.

Quelle fut leur existence
d'enfants ? Tous jettent un voi-
le sur ce pan de leur vie (ce
n'est pas le seul). Pourtant, au
fil des jours, le voile se lèvera :
« On rêvait de la France, on a
trouvé un enfer ! » « Je ne
pardonnerai jamais à mon père
de nous avoir fait venir... »

« Dès l'école primaire, parce
que je parlais mal, parce que
j'étais un peu noir, j'ai su tout
petit ce que c'était guêtre ur
étranger, un bicot ».

Pourtant, on veut être com-
me les autres copains ; alors on
envoie promener les parents
on fugue, et plusieurs se retrou-
vent dans les centres d'éduca-
tion spécialisée. J'ai beaucoup
parlé avec A., 22 ans, qui dès
l'âge de 14 ans, a été ballotté de
maisons en maisons, jusqu'à la
fugue : « Tu vois, moi, j'ai tou-
jous été qu'un « cas ». Et si
j'ai fait des conneries, c'était
pour me prouver ! ». Alors,
vols, bagarres... et un beau jour
la prison... l'expplsion à 19 ans.

C'est très variable. Beaucoup
sont devenus clochards, couc-
chent où ils peuvent (hammam,
copains...), mangent ce qu'on
leur donne ou ce qu'ils fauchent
D'autres vivent chez une
grand'mère ou un vague mem-
bre de la famille : ça dure de
trois à six mois ; parfois, de
France, les parents leur en-
voient un peu d'argent... Et
puis la grand'mère n'en peut
plus : comment reconnaître ce
petit-fils devenu un (tranger
par sa langue, ses moeurs ?
Alors, on rentre de moins en
moins à la maison, on retrouve
des copains en essayant de se
faire un peu d'argent à droite
et à gauche... D'autres, encore,
mais peu nqinbreux, habitent la
maison que leur père a fait
construire au pays : matérielle-
ment, ils pourraient s'en sortir.
Mais comment vivre seul ? On
va rencontrer quelques co-
pains; si,parmi eux, B. a la
chance d'en trouver un qui es-
saye de le prendre en charge,
de l'aider à trouver du travail,
à ne pas « rêver de ta France »,
à ne pas réagir durement, il y a
quelques chances pour que ce
jeune s'en sorte. Mais ce sera
long ! J'en ai vu un qui, expul-
sé depuis sept ans, n'arrive pas
encore à surnager. Pour la plu-
part, les railleries des copains
(« tu parles arabe comme un
Français ! »), l'attrait du
«scandale » vont les pousser à
se vouloir étrangers à ce mon-
de où on les a forcés à vivre, et
à le montrer. J'ai vu D. boire
du whisky à pleines gorgées,
dans le car, pour « se montrer,
scandaliser », et en offrir à son

voisin. Un autre préparait sa ci-
garette de « hasch » devant
tout le monde dans le bus : ce
n'est évidemment pas la bonne
méthode pour être accueilli et
aidé ! Aidé, justement, on ne
veut pas l'être : « on veut être
libre, ici comme en France ! ».

Avec les filles, on se présen-
te comme un jeune étudiant en
France : M. me dit « quand tu
seras arrivé à Paris, tu enver-
ras trois cartes postales à F.
(une fille rencontrée en ville'
que tu signeras de mon nom ».

Le
«trou noir »

Pour tous, l'expulsion, qu'ils
subissent comme une violence à
leur égard, les fait devenir eux-
mêmes très, violents. Un petit
fait : alors que je me promenais
en ville avec deux d'entre eux,
un policier nous demande nos
papiers. A. réagit alors violem-
ment : il lui jette sa carte
d'identité à la figure, voulant
que le policier la ramasse par
terre... Evidemment, nous
nous retrouvons tous au poste !
Heureusement, le commissaire
se montra très calme (sans dou-
te à cause de ma présence). En
sortant, A. me glisse : « Tu vois
s'ils m'avaient gardé, il aurait
fallu que tu préviennes vite ma
famille ; sinon, tu n'entendais
plus parler de moi ! ».

En résumé, que vivent-ils î
Je serais tenté de répondre :
une vie souterraine, à part, en
attendant l'occasion de revenir
en France. Car c'est là leur seu-
le raison de vivre. Le peuvent-
ils ? F. Lefort, dans son livre
«Du bidonville à l'expulsion »
parle de 80% d'expulsés qui re-
viennent clandestinement bien
sûr, en France. Je le crois aisé-
ment. J'ai rencontré trois gar-
çons qui avaient fait trois fois
le voyage ; deux, une fois
un, cinq fois ! En tous cas, tous
sont bien décidés à revenir. Les
premiers mois, c'est presque
une obsession ; mais les mois
passant, l'espoir devient déses-
pour : c'est le « trou noir ».
Quelques réflexions :

«Je vais te donner cette bro-
che (une petite épingle de nour-
rice qu'il gardait comme un ta-
lisman) : c'est sûr, j'irai la re-
chercher un jour ! ».

«Tu vois, moi, ma vie, c'est
une série de tiroirs : mainte-
nant, c'est le tiroir-expulsion
qui est ouvert. Il faut que je le
ferme vite, pour ouvrir le tiroir-
retour en France ».

Prêts
à tout

K. a tenu, le dernier jour, à
m'accompagner jusqu'au ba-
teau ; il est resté sur le quai
très longtemps. Et je n'oublie-
rai pas facilement le reagrs de
ce garçon avant qu'il s'en aille
je repartais en France, j'irai
voir sa famille ; et lui restait là,
dans son trou ! Quand on sait
que l'expulsion, c'est pourla vie
on comprend que certains jeu-

nes en deviennent fous, et prêts
:a tout pour en sortir. Soir dit en
,passant, cela en dit long sur
'l'utilité d'une mesure oui ne
tait qu'aggraver la délinquance
de ces jeunes.

Je dois aussi parler d'une
réaction présente chez tous
ceux que j'ai rencontrés : jus-
qu'à la fin, j'ai très bien com-
pris qu'il y avait toute une part
de leur existence actuelle que
beaucoup ne tenaient pas à dé-
voiler ; et ils ne m'auraient pas
pardonné de leur poser des
questions là-dessus. J'ignore
donc plusieurs aspects de leur
vie.,.

Autre constatation : alors
qu'ils sont à la recherche d'ar-
gent et de papiers pour leur re-
tour, je leur ai toujours confié
mes affaires personnelles ; ils
savaient très bien où était mon
porte-feuille : rien n'a jamais
disparu.

Pourtant, chez eux, le gros
problème, c'est l'argent : «Tu
vois, si je n'avais pas eu un peu
d'argent en sortant de l'avion,
c'était cuit ! Heureusement,
j'ai pu racheter ma carte
d'indentité ». Ils savent bien
qu'avec de l'argent, on peut
avoir un nouveau passeport.
Alors, comment font-ils ? Je
suis persuadé que quelques-uns
étaient alors sur des pistes bien
qu'on ne m'en ait pas parlé, du
moins ouvertement.

« Quel
avenir »

Bien sûr, je me demande si
c'est la solution : revenir en
France ? Et puis ?... Y vivre de
plus en plus en marginaux, on
sait bien ce que cela veut dire :
une délinquance de plus en plus
profonde les y attend ; jusqu'à
la prochaine expulsion. Et on
recommence ! Trouver du tra-
de ces jeunes garçons de 20 ans
Mais y a-t-il d'autre solution ?
Trouver du travail là-bas, dans
ce pays où sévit une crise de
l'emploi dont on n'a pas idée
chez nous ? Mais c'est quasi-
ment impossible. Il me revient
à l'esprit le titre d'un ouvrage
sur les Jeunes Immigrés
« Mon avenir ? Quel avenir ? »
(de Martine Charlot, chez Cas-
terman). C'est encore beaucoup
plus vrai pour les jeunes expul-
sés! C'est M. qui me disait :
« L'avenir ? c'est un mot que je
ne comprends même pas.
Mais quand tu auras 30 ans...

Je n'aurais jamais 30 ans... »
Dans la bouche d'un jeune de

21 ans.

Deux
questions

* Si le père de ces garçons ne
les avait pas fait venir en Fran-
ce, se trouveraient-ils dans une
telle situation ? Poser la ques-
tion, c'est y répondre. Faut-il
aller jusqu'à dire que nous,
Français, sommes en partie
responsables de ce gâchis ? Je
laisse à chacun le soin de répon-
dre...

J'ai assisté, je l'ai dit, à une
Commission d'expulsion. Je n'i-
gnore pas que cette Commis-
sion n'est que consultative et
qu'en définitive, la décision ap-
partient au ministre de l'Inté-
rieur (Concrètement, qui ? le
ministre personnellement ? un
fonctionnaire de service ?...).
Pourtant, je voulais dire ici
combien me parait grande la
responsabilité de ces personnes
qui composent les Commissions
d'expulsion. Devoir se pronon-
cer sur l'avenir d'un jeune, qui
n'aura plus jamais le droit de
mettre le pied sur le sol fran-
çais, là où vivent ses parents, là
où il est né parfois. A ces per-
sonnes qui, tout en étant l'Ad-
ninistration, ne sont tout de
même pas des monstres, je vou-
drais leur demander d'aller là--
bas, au pays des expulsés, voir
ce que deviennent ces jeunes-là
Je pense qu'ensuite, ils com-
prendraient mieux leur respon-
sabilité : casser une jeune vie,
tout de même, ce n'est pas
rien !...

Que

faire ?
Et maintenant que faire

D'abord, tout mettre en
oeuvre pour que les lois d'ex-
pulsion cessent. Sait-on qu'elles
datent de 1945 et qu'elles ont
été prises à l'encontre d'occu-
pants allemands qui cher-,
chaient à se cacher en France ?
Qu'elles aient été reprises l'an
dernier par le ministre de l'In-
térieur n'y change rien !

Et pour ceux qui sont là-
bas, ne pourrait-on pas, au
moins, rendre temporaire cet
exil définitif ? Ou pense-t-on
vraiment qu'un homme de 30,
40, 50 ans est encore coupable
des délits qu'il a commis à 18
ans ?

Pendant mon séjour au mi-
lieu des jeunes expulsés, à X.,
j'avais remarqué un jeune, S.,
22 ans et demi. Jusqu'à la fin, il
s'exprimait peu et se tenait vi-
siblement sur ses gardes. La
veille au soir de mon départ,
tout à coup, S. a parlé, vite,
très vite : « R. Ecoute-moi. Je
suis expulsé depuis deux ans
(1978). Mon père est très mala-
de. Le 15 mai dernier, il est
mort. Et je n'ai pas eu le droit
d'aller l'embrasser avant sa
mort, ni d'être à côté de lui à ce
moment-là (malgré mes démar-
dies près du Consul de France).
C'est moi qui ai reçu son cer-
cueil ici... J'ai peut-être fait des
conneries en France... Mais, ça,
je ne le pardonnerai jamais aux
Français ; tu peux le leur
dire... ». Et il a éclaté en san-
glots rageurs...

Ce que je viens de vous livrer
ici, j'avais promis à mes amis
)xpulsés de le faire : c'était
pour moi un devoir à leur égard

On va te mener là ou aucun
touriste n'est encore passé »
m'avait dit A. à mon arrivée.

C'était donc ça, « le pays de
l'impasse » ?

R.P
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MARTINIQUE
Culture et Municipales :

faille ou espoir dans
le système colonialiste?
11111MISIIIIIIMMIM11111111111111

Le désespoir est muet. Com-
ment briser les oppressions su-
perposées, simultanées de
l'homme martiniquais. Dans le
contexte qui est celui de la Mar-
tinique aujourd'hui, comment
désaliéner le peuple ? C'est
peut-être de cette idée généreu-
se qu'est né le « Service Muni-
cipal d'Action Culturelle »
(SERMAC) de la ville de Fort-
d France.

Briser
le désespoir

ou retrouver
sa culture.

Le siège du SERMAC est le
magnifique parc floral de la vil-
le racheté pour 800 millions de
francs à l'armée française par
la mairie. Dans ce lieu qui fut
jadis un hôpital et une caserne
militaire, la mairie de Fort-de-
France qui consacre un centiè-
me de son budget à la culture
offre gracieusement aux
110.000 âmes de cette ville la
possibilité, en 17 ateliers, d'ap-
prendre, de s'initier aux élé-
ments importants de la culture
martiniquaise Reflet microsco-
pique de la société martiniquai-
se, au parc floral tout un cha-
cun peut apprendre qui la dan-
se traditionnelle (laghia, bel-air,
danses africaines) ou la danse
contemporaine, qui le steel-
band, qui la vannerie, la céra-
mique, le théâtre, la sérigra-
phie, le maniement d'une camé-
ra Super 8 ou 16mm, ou la pho-
tographie d'art. Mais très cu-
rieusement, la petite Martini-
quaise qui ne connait pas le
créole ne pourra pas être ac-
cueillie dans un atelier qui lui
apprendrait ou réapprendrait
sa langue. On pourra rétorquer
que tout le monde parle créole,
mais quand on entreprend cet-
te tâche ambitieuse de «désa-
liéner son peuple maîtriser
parfaitement sa langue ne peut
faire aucun mal. Comme les
110.000 âmes ne s'entassent
pas au coeur de la ville, la mai-
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rie a essaimé dans les banlieues
dix centres culturels dont les
noms évoquent soit les victimes
du colonialisme français (Gé-
rard Nouvet, Christian Marajo)
soit des héros assassinés pour
leur engagement (Delgrès, Ali-
ker), soit des hommes de théâ-
tre (Jean-Marie Serreau). A la
veille du 9ème festival, dédié
aux peuples noirs d'Amérique
Latine (Brésil), chaque atelier
mettait la dernière touche à son
spectacle ou à son exposition.
Les stagaires du SERMAC
concrétisent leur apprentissage
par une représentation pen-
dant le festival de Fort-de-
France qui se déroule depuis
huit ans à la Martinique. Bien
que postérieur au festival, les
spectacles des ateliers du
SERMAC constituent avec les
prestations des artistes invités,
étrangers ou martiniquais, « le
festival ».

Avec ses 51 employés, ses
treize lieux de représentation
(chapiteau 1500 places, théâ-
tre municipal 500 places, théâ-
tre de verdure 1000 places, et
1000 places dans les différents
centres périphériques), le
SERMAC qui se dit un ser-
vice municipal comme le ser-
lions d'anciens francs) pour
mettre la culture au service du
peuple, même si ce peuple se
limite au tiers de la population
de l'île.]
vice de l'Etat civil, est une for-
midable « machine à culture ».
A la tète de ce service prône
Jean-Paul Césaire, fils d'Aimé
Césaire, député-maire de la vil-
le et leader du Parti Progressis-
te Martiniquais (P.P.M.). Jean-
Paul avoue avoir accepté cette
direction sous la pression de
certains membres de la Comis-
sion Culturelle de la municipa-
lité. Les mauvaises langues
_pourraient se demander pour-
quoi lui et pas un autre, d'autant
tant qu'il se définit plus comme
un technicien que comme un
théoricien de la culture. Fort-
de-France, mairie autonomiste
est probablement la seule mai-
rie au monde à consacrer pro-
portionnellement à sa popula-
tion autant d'argent (500 mil-

Une machine
à produire de

la culture ?
1

Qui au juste fréquente les
ateliers du SERMAC ? Jean-
Paul Césaire, le directeur, dit
avec précision : «80% des sta-
giaires inscrits sont d'origine
modeste, 20% sont d'un milieu
aisé ». Mais bien sûr les statis-
tiques mentent toujours un
peu ; il faut les prendre pour ce
qu'elles sont. Le problème ici
c'est que les gens méprisent ce
qui est gratuit. La réalité une
fois qu'on a fait le tour des ate-
liers est beaucoup plus com-
plexe. On s'aperçoit qu'il y a
une sorte de sélection naturel-
le, de-hiérarchisation dans la tê-
te des gens entre ateliers no-
bles (danse, musique, théâtre)
ateliers moins nobles (vannerie,
céramique, sériographie). Les
ateliers hautement technicisés
(vidéo, super 8, 16mm, photo
d'art), posent un autre type de
problème : l'apprentissage est
plus long 'et les résultats pai.
toujours appréciés à leur juste
valeur. Cet atelier, qui est le
cheval de bataille de Jean-
Paul Césaire, constitue pour-
tant un embryon d'archibes vi-
suelles et sonores sur la réali-
té martiniquaise ou plus large-
ment caribéenne ou africaine
de ces cinq dernières années
une cinquantaine de longs,
moyens, courts métrages sur
les sujets les plus divers. Ila
tourné et produit le premier
long métrage martiniquais
« Dérives » en 1977. Jean-Paul
Césaire est souvent l'auteur ou
l'instigateur d'un certain nom-
bre de fictions, reportages ou
documents produits par cet ate-
lier que dirige actuellement
Max Salvon, Marie-Claire Dol-
bé et Coudin. Cet atelier a éga-
lement aidé à la production ou à
la réalisation d'autres films
étrangers au SERMAC (« Au
bout du petit matin » de Sarah
Maldoror, « Toutes les Joséphi-
ne ne sont pas impératrices »
de Jérôme Kanapa) et de diapo-
ramas ou reportages sur la Ca-
ribe ou l'Afrique.

Un atelier
révélateur

A l'atelier théâtre viennent
plus facilement des personnes
qu'on peut identifier comme
fais-ant partie de la petite bour
geoisie fonctionnarisée ou du
moins à emploi stable à la mai-
rie de Fort-de-France. Leurs
motivations sont différentes.
Une jeune femme secrétaire à
la mairie, stagiaire de cet ate-
lier explique ainsi ses motiva-
tions : «Le SERMAC a joué un
rôle important pour moi, dans
la ,esure où il m'a permis de
tester. Je pense qu'une des par-
ticularités de notre problème
c'est qu'il est beaucoup plus
psychologique. On ne peut pas
s'exprimer réellement, on est
bloqué sur des choses qui ne de-
vraient pas exister. Dans cette
situation, on est dans une situa-
tion de malades. Le théâtre
est une thérapeutique », Cette
jeune femme, Monique Barnay-
Pognon, joue et travaille avec
cet atelier depuis trois ans. Cet-
te année elle a toué dans deux
pièces, l'une « Chien Fi», qui
remettait à l'honneur la tradi

tion du conte martiniquais. Le
« Chien Fé » (chien fer) est une
espèce rare de chien sans poil,
de couleur gris-fer, qu'on trou-
ve uniquement en Martinique.
C'est un animal détesté de
tous, des hommes comme des
chiens. L'autre pièce s'appelle

« Les prunes de Cythère »
de Jeanne Evrard et mettait
sur scène une femme solilo-
quant sur elle-même entre les
cris et l'amour. Les pièces
« Chien Fé » et « Les prunes
pour Cythère » représentent
deux tendances du théâtre de la
Martinique en ce moment tant
au Sermac qu'ailleurs. « Chien
Fé », c'est le retour à ce qui est
propre à la culture martiniquai-
se, le conte dont les person-
nages sont spécifiques rà
l'imaginaire antillais (le chien
fé ou le Manicou) mais qui dans
la forme rappelle l'apport afri-
cain ; ce théâtre est volontai-
rement joué en créole, les thè-
mes sont toujours spécifique-
ment martiniquais (événement
passé ou présent de la situa-
tion, de l'histoire du pays,
auteurs connus et anonymes du
pays) bref un théâtre qui se ré-
fère a son propre patrimoine
Ce théâtre est beaucoup plus
collectif plus ouvert plus tour-
né vers le public moins nom-
briliste. « Les prunes de Cy-
thère », c'est le choix d'un cer-
tain théâtre joué le plus sou-
vent en -français il fait appel
parfois à des auteurs marti-
niquais mais surtout étrangers
(Emma Santos, Bertold Brecht
etc..) c'est plus une performan-
ce de comédiens ou de metteurs
en scène, on va voir le jeu DX
ou la mise en scène d'Y. Cet-

te forme traduit peut-être à un
certain niveau le besoin de l'in-
dividu martiniquais de prouver
qu'il existe de par lui-même.
Pour les comédiennes on pour-
rait parler d'un syndrome du
« One Woman Show ». Ces
deux tendances à un degré
moindre se retrouvent dans la
danse : la division entre la dan-
se traditionnelle et la danse
moderne contemporaine est à
repenser car les jeunes danseu-
ses et danseurs des ballets dit
« traditionnels » (Soleil noir re-
trouvailles, Kumba) ne repro-
duisent pas d'une manière sté-
réotypée les pas et les ges-
tes de leurs arrière arrières
grands parents. Ils auraient
d'ailleurs beaucoup de mal ;
ils trouveraient difficilement
des documents qui leur montre-
raient quel était il y a cent ans
le pas précis du « bel air » pour
ne prendre que cet exemple
là... A moins que tradition ne
veuille dire résistance à une
agression culturelle étrangère
mais aussi ce qui implique un
développement autonome de
cette culture ainsi agressée.

Ce débat traditionnel /mo-
derne / français en recouvre un
autre, quelles racines privilé-
gier? Comment mélanger les
racines ? Les solutions ne sont
étrangères ni à l'histoire fami-
liale de chaque individu ni à la
couleur.

Toute
une série de
problèmes

_
Si le Sermac n'existait pas,

il faudrait l'inventer. Car, il
est le lieu où se pose toute

une série de problèmes : celui
du statut de l'artiste, celui de la
culture municipalisée, celui des
bureaucrates de la culture, ce-
lui de la gratuité même, celui
du « RETOUR AUX SOUR-
CES ». La culture pour tous,
qu'est-ce que cela peut signi-
fier dans un contexte colonial ?

La culture municipalisée.
au Sernac, les animateurs sont
payés (4000F par mois) ce qui
est très inférieur au salaire
d'une maître auxilliaire moyen.
Cela prend de l'importance,
lorsque l'on sait que la plupart
des animateurs pourraient ga-
gner au moins le double en tra-
vaillant dans leur branche res-
pective : art, enseignement,
boutique, salon, etc...).C'est
donc un choix qui n'est pas tou-
jours facile à assumer, car ils
sont perçus comme des fonc-
tionnaires de la culture, soumis
à une commission culturelle. La
commission culturelle, struc-
ture administrative, est-elle dé-
jà l'embryon d'un pouvoir des
-notables sur la culture ? Tout
n'est pab clair, car ces nota-
bles martiniquais non affilié à
une maison mère française,
il s'agit du PPM (Parti Pro-
gressiste ] Martiniquais). Et
avant tout dans cette commis-
sion, il y a la personnalité
d'Aimé Césaire. Le SERMAC
est-il la mise en application
d'une section culturelle pensée
par un seul maître, Aimé Cé-
saire, ou l'élaboration collecti-
ve pour la libération du peu-
ple martiniquais ?

Les stagiaires par contre ne
sont pas payés, ceux qui
jouent, dansent ou exposent
sont donc des artistes, non re-
connus comme tels par les dits
professionnels, mais qui, de fait
font un travail identique tout
en étant salariés, chômeurs,
étudiants, élèves. Mais leur
particularité est d'avoir reçu
une formation gratuite par la
municipalité, donc d'être tenus
en retour, de jouer gratuite-
ment pour la municipalité tout
en poursuivant leurs activités
professionnelles.

Quant au principe de la gra-
tuité il pose problème. La port(
ouverte à tous,

riches ou pauvres, fran-
çais ou martiniquais. Dans les
ateliers vus comme moins no-
bles parce que moins specta-
culaires pour le public, vien-
nent deux types de stagiaires.
C'est la cas de l'atelier de sé-
rigraphie qui compose et éla-
bore la quasi totalité des affi-
ches pour le festival, qui ne
l'oublions pas est aussi un des
buts du Sermac. Car chaque
atelier est pratiquement et an-
nuellement soumis, sous peine
de changement d'animateurs à
une production (spectacle, ex-
po...) pour le festival. Luc Mar-
lin, l'anilateur de l'atelier sé-
rigraphie conçoit son action
comme un engagement et com-
me une contribution à la lutte
anticolonialiste. Il parle avec
beaucoup d'amour et de convic-
tion du rôle de l'affiche. Il se
définit comme Martiniquais
tout en ne niant pas le rô-
le de l'esclavage et de la dé-
partementalisation dans l'écra-
sement de l'individu, donc
conscient de tout le chemin
qu'il reste à faire.

Maria KALALOBE
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Place Notre-Dame, un des
vieux quartiers de Grenoble,
peut-être un des plus vivants,
ou du moins celui qui le reste
les dimanches. Il était, il est
peut-être encore, un de ceux où
le pourcentage d'immigrés,
plus particulièrement des Ma-
ghrébins est assez important. Il
était aussi un lieu d'implanta-
tion d'une émigration plus vieil-
le : les Italiens.

La Place Notre-Dame est-elle
vraiment un village ? Où les
gens se rencontrent, se con-
naissent. Oui, si l'on en croit les
responsables des Allobroges,
un club de quartier. Il y a enco-
re des difficultés du côté de
l'Alma (ce sont des nouveaux
logements sociaux) où, souli-
gne-t-on, la municipalité a fait
l'erreur de loger des personnes,
âgées seules avec des familles
nombreuses. Revenons aux
« Allobroges » du nom de la
U.C.I. qui l'abrite depuis 1964.
Mais ce n'est que depuis 1970
vraiment que le football a sa
place, ce qui fait que prochaine-
ment aux autres « maisons de
jeunes », il y a moins de problè-
mes par rapport aux jeunes
parce qu'ils existent à travers
cette ..ctivité.

D'emblée, les responsables
qu'on a rencontrés refusent
l'appellation de club, pour eux,
c'est une activité de la Maison
de Jeunes : « Le football est un
moyen pour nous, un terrain de
travail où l'on retrouve un cer-
tain nombre de problèmes (chô-
mage, racisme). Nous essayons
d'y apporter les solutions sui-
vant les moyens que l'on a... ».

Un
combat ?

Le projet éducatif est clair,
c'est un combat anti-raciste
« L'essentiel, c'est de faire que
Luigi comprenne Mohammet et
vice-versa ». Signalons à ce pro-
pos qu'un échange a eu lieu, il y
a quelques années, entre les M-
'obroges et Batna, une ville
d'Algérie ayant le football com-
me tremplin. Même si on en est
arrivé à la compétition encore
que, par exemple « on combine
sport de loisir et sport de com-
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Un club, un quartier :
Les Allobroges de Grenoble

Equipe de foot Les Allobroges (M.J.C.)

pétition, la M.I.C. des Allobro-
ges est l'une des seules équi-
pes à faire jouer au noveau des
pupilles des filles et des gar-
çons ». L'entraîneur Bouzio
Cherrad ajoute : « l'objectif
n'est pas de gagner à tout prix,
bien sûr, on fait jouer les meil-
leurs en équipe première, mais
on ne laisse personne en plan ».
C'est de faire jouer dans une
_

équipe Mohamed, Luigi, Fran-
çois... et autres, qui reste l'es-
sentiel.

Le football n'est pas tout,
bien sûr, il permet évidemment
de se connaître, d'échanger.
Mais sous les footballeurs et les
autres personnes intéressées
par l'équipe, le public en quel-
que sorte des supporters se re-
trouve dans d'autres activités
(quinzaine sur l'Italie, soirée
maghrébine, etc.) ou autres de
Genève autour d'une partie de
belote ou de rami ou d'une dis-
cussion sur un film.

Cette équipe qui joue en
championnat de district déran-
ge bien entendu pas mal de
monde, par le contenu, les or,
jectifs qui y sont mis, « les noms
à con sonnance italienne ou ara-
be... » par-dessus tout.

Les étrangers ne sont-ils pas
simplement une force de travail
on leur concède un temps pour
s'amuser (le dimanche pour
jouer au football par exemple,
mais on leur rappelle toujours
leur rôle afin qu'ils ne s'en
écartent pas trop. C'est tout de
suite la colère quand Vito, Gas-
ton, Bouzid et Salva se remé-
morent les expressions racistes
qui sortent au cours d'un
match. Le club a une image de
lui que se font les autres clubs,
leurs publics, les arbitres, etc.
C'est l'image qu'on a du quar-
tier Notre-Dame « quartier où
il ne faut pas circuler la nuit,
les Arabes ont tous des couteaux
sur eux, etc..., etc... ». Une ima-
ge bien sûr que l'on entretient
à propos de cette équipe par
certains titres de panneaux
commentant les matchs, titres
bien entendu qui ressemblent
à certains que l'on connait dé-
jà du genre «Un Algérien ci
tué... )> ou «Un Arabe a vio-
lé... », c'est bien simple quand
les Allobroges se déplacent,

« c'est comme si on amenait
avec nous tout le quartier... ».
Et puis quand ce ne sont pas
les joueurs qui font peur,
c'est leur public parce que « on
ne comprend pas qu'on puisse
fêter la victoire ou la défaite à
notre façon, c'est-à-dire diffé-
remment... » ? Cela ne sur-
prend-il pas que l'on puisse
avoir une telle image d'une
équipe qui a pourtant fait des
preuves dans le domaine, puis-
qu'elle a remporté le challenge
Fair Play l'année dernière.

Les pouvoirs publics ne de-
vraient-ils pas aider un peu plus
cette équipe, dont on rappelle
qu'elle ne reçoit pratiquement
rien au titre de la « Jeunesse et
Sport », et qu'elle a comme seu-
le ressource une subvention de
l'O.M.S. (Office Municipal des
Sports). Cette équipe étonnera
encore parce qu'elle mène une
bataille, la bataille pour la tolé-
rance « Combat de minorités ».
S'en faire l'écho revient pour
nous à discréditer tout ce qui
ressort à propos de ce sujet-là
et affirmer que la tolérance
n'est pas une question de chif-
fres.
Il y a à féliciter les responsa-
bles de la M.J.C. des « Atlas »
d'avoir pris l'initiative de cette
expérience dont on ne peut que
souhaiter qu'elle se continue,
de voir se former ou se forger
un état d'esprit nouveau de
rencontre, de connaissances
entre les habitants de ce quar-
tier de cultures différentes.
«Le football a permis de nous
connaître », comme dit Gaston.
Et dire qu'à Saint-Laurent, un
quartier « semblable » qui a
connu et connait encore des
tensions entre Italiens et Ma-
ghrébins, il suffit que des ac-
tions puissent être lancées pour
engendrer la même dynamique

Haroun

2) Bouzid Cherrad, l'entraineur-joueur,
« Mon objectif c'est de former des
footballeurs, mais aussi et surtout la
compréhension et les échanges entre
les ethnies »

L'expulsion de Bottya
Le Bar «Le Genève » est

triste. Triste sans Bouya
Hamlaoui, supporter depuis
toujours de l'équipe de foot,
et animateur des journées
et des soirées du bar.

Bouya Hamlaoui a été
expulsé il y a deux mois
pour « manque de ressour-
ces ». Quarante ans durant,
Bouya a travaillé à l'usine,
s'est rarement absenté, et a
décidé un beau jour d'arrê-
ter, de faire « la grève, tout
seul et pour toujours ». De-
puis, il était devenu « le der-
wish » de Grenoble, invité
dans les familles, les cafés
et les restaurants immigrés.
Là où il arrivait, son cou-
vert l'atendait, son verre de
« côtes-di-nord » aussi, et il
ne manquait jamais de rien.

La police ne pouvait pas,
et ne voulait pas, compren-
dre cette solidarité et a mis
Bouya dans le premier avion
à destination de l'Algérie
lorsqu'il est allé renouveler
sa carte de résidence. Une
collecte a été organisée et lui

Au départ, ils étaient nom-
breux à se lancerdans la con-
quête de la Coupe d'Afrique des
Coupes. Cette forte participa-
tion est un signe encourageant
pour le football africain. A l'en-
trée du dernier virage, ils ne
restaient que quatre équipes en
compétition : L 'Africa Sport
d'Abidjan (Côte d'Ivoire), le
M.A. Hussein Dey (Algérie),
le « Tout Puissant » Mazembe
(Zaïre) et l'Union de Douala
(Cameroun).

Dans le sprint final, Africa
Sports, par un tout petit but
d'avance élimina Hussein Dey,
quant au Mazembe il écarta de
la course au titre l'Union de
Douala.

La finale en deux manches
(aller-retour) qui mettait face à
face les deux équipes victorieu-
ses en demi-finale promettait
beaucoup tant les deux équipes
étaient réputées solides. Chacu-
ne d'elles possédait en son sein
des joueurs de talent : Massen-
dguo, «KTooutngopuln,issantKa,bngamaé,

Bleteti, Kobina Kounia, Pascal
Miezan de l'Arica Sports pour ne
citer que quelques-uns. Pour Ma-
zembe, c'est le retour au sommet
du football africain. Il y a plus
de dix ans maintenant, celui qui
s'appelait à l'époque le
«Tout plissant » Englebert,
sous la houlette d'un certain
Kagala régnait sur le football
africain en remportant deux
coupes des champions d'Afri-
que (1967 et 1968).
Le match aller eut pour cadre
le stade d'Abidjan. L'Africa
sports en s'inclinant chez elle,
déçut ses supporters. Une fois
de plus elle ne put se surpas-

a été envoyée par Nottri
(ci-dessus en photo avec
Bouya)

ser comme l'exige les grandes
confrontations. Deux buts en
fin de match, et le sort de cette
finale fut réglée. Trois à un
(3-1) pour Mazembe. Le match
retour ne devenait qu'une for-
malité pour ce dernier car on
voyait mal comment l'Africa
Sports pourrait briser l'élan
des Zerois at home en pré-
sence de leurs nombreux sup-
porters.

Ils étaient plus de 70 000 au
moment du coup d'envoi pour
encourager leur équipe et goû-
ter de nouveau aux joies du
sacre, même si l'avance des
deux buts acquise à Abidjan en-
levait au match une bonne par-
tie de son suspense. Quand une
minute après la reprise de la
seconde mi-temps Massengo
(22 ans, capitaine d'équipe), le
joueur qui monte, ouvrit la por-
re ; c'en était fait de quelques
espoirs qui restaient à Africa
Sports.

Remonter trois buts en 44 mi-
nutes était chose impossible.
De plus les Ivoiriens donnaient
l'impression de ne pas y croire
et à aucun moment ils ne pri-
rent l'initiative du jeu pour me-
nacer l'équipe adverse. Cette
tactique faisait l'affaire du Ma-
zembe qui restait prudente tout
au long de la partie. Le match
était d'un niveau technique peu
élevé et sombrait par moments
dans la médiocrité. Dommage
pour les spectateurs et pour le
football africain.

Mazembe par cette victoire
méritée revient au sommet du
football africain après une
éclipse de 12 ans.

M. S.
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Coupe d'Afrique
Mazembe

au sommet






